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Cahier n°2

Sacrés contes !

Promenade contée avec Jean-Pierre Mathias

Accompagnement musical : Baptiste Chéné (clarinette)

Les Cahiers du Point de Rosée rassemblent les textes issus des promenades, conférences 

et rencontres proposées par le Point de Rosée. Ils prolongent ces expériences et invitent 

chacun à poursuivre, à son rythme, le chemin de la découverte.

Les textes réunis dans ce cahier ont été dits par Jean-Pierre Mathias et mis en musique 

par Baptiste Chéné lors d’une promenade contée organisée le dimanche 28 juin 2026 sur 

le site de la Levée à Pléchâtel dans le cadre de la saison « Sacré » du Point de Rosée. 

Ils sont proposés comme un prolongement de l'écoute. La parole vivante ne pouvant être 

transcrite totalement, ces pages en gardent simplement une trace.

Nous vous souhaitons une belle lecture.
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Introduction

 

Quelques petits récits introductifs n’ont pas été repris dans ce cahier, bien qu’ils aient été 

mentionnés lors de la collecte. Il s’agit notamment :

– de l’enfant qui dessine Dieu sans l’avoir jamais vu ;

– du grain de blé pour « voir la figure du Bon Dieu » ;

– de l’histoire expliquant comment l’épi est devenu court ;

– de la formule facétieuse « Sacré magou deux » (interprétée comme « sa crème a goût 

d’œufs »), devinette du pays de Saint-Malo recueillie par François Duine.

Chaque texte de ce cahier est accompagné d’un QR code permettant d’accéder à son 

enregistrement audio.

La naissance de la musique

“ [...] m'a été raconté oralement, [...] par un percussioniste israelien à Jerusalem, [...] j'ai ensuite pas mal arrangé 

ces contes en fonction de la manière dont il avait résonné pour moi. ”

Jean-Jacques Fdida, Contes des sages musiciens, Seuil, 2008, p. 13

On raconte qu'avant même que le corps du premier homme ait été créé l'âme de vie [la 

nichmat haïm] existait déjà. Oui, elle était là. Et elle était légère. Elle pouvait, si elle le 

désirait, aller d'un bout à l'autre de l'univers, se fondre dans la pierre, se plonger dans les 

mers... Bref, elle était libre et heureuse.

Or voici : l'Éternel Créateur [Akadoch Baroukhou], a modelé l'homme primordial [l'Adam 

Kadmon].

Puis il a appelé l'âme afin qu'elle entre à l'intérieur du corps. Mais l'âme n'était pas 

d'accord. Quand elle a vu cette prison de chair, de tissus, de viscères, elle s'est aussitôt 

enfuie de l'autre côté de l'univers. Le Créateur était très embarrassé, car il ne voulait ni la 

forcer ni la froisser.
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Alors lui est venue l'idée lumineuse de créer les anges musiciens : voix, vents, cordes, 

percussions... Les anges se sont mis à jouer, et leur musique était si pleine que, de l'autre 

côté de l'univers, l'âme en a entendu l'écho.

Petit à petit, elle s'est réjouie de ces sons inouïs. Petit à petit, elle s'est laissée gagner par 

ces nouvelles sonorités. Petit à petit, elle s'est approchée, puis elle s'est mise à danser, à 

tournoyer, à virevolter !

Au moment précis où elle atteignait les sommets de l'extase, le Créateur l'a saisie et l'a 

précipitée dans le corps de l'homme. Aussitôt, son cœur s'est mis à battre.

Voilà pourquoi, depuis, nous avons tous au fond de la poitrine ce rythme primordial.

Voilà pourquoi aussi parfois, lorsque nous entendons de la musique, notre âme s'agite, 

s'élève... Car elle se souvient du temps où elle était libre.
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La flûte à bec

Jean-Jacques Fdida, Contes des sages musiciens, Le Seuil, 2008, p. 105

Il y avait chez les Indiens crows — la tribu des corbeaux — une jeune fille d'une beauté 

rare et farouche. Tous les guerriers valeureux qui l'avaient approchée pour l'épouser, lui 

promettant de lui porter montagnes de peaux ou de gibiers, avaient été cruellement 

repoussés. C'est à peine si elle les avait regardés. Elle se plaignait de leurs manières rudes, 

grossières, et disait désirer entendre autre chose que la promesse de cuissots d'ours, 

quartiers de chevreuils ou ailes de pintades faisandées.

- Mais que voudrais-tu donc ? lui demandait-on.

- Je ne sais... répondait-elle.

Peu à peu, tous les soupirants se sont écartés d'elle, la jugeant par trop lunatique.

Seul l'un d'entre eux n'est pas resté sourd aux désirs indicibles de la belle, et pour elle, il a 

décidé de partir en quête d'un présent fabuleux et inouï. Dans ses marches à travers la 

forêt, il a repéré la trace de cerfs aux bois gigantesques, aperçu des oiseaux aux plumes 

arc-en-ciel, déniché des insectes beaux comme des bijoux. Il a délaissé sans hésiter ces 

trésors convenus car il savait qu'aucun d'entre eux n'emporterait le cœur de la jeune fille. 

Durant des jours, sans manger ni se reposer, s'arrêtant tout juste aux sources pour boire, il 

traquait l'inconnu, l'espèce rare...

Enfin, un matin, le corps brisé, et quelque peu accablé par ses courses vaines, il s'est 

affaissé contre un arbre et s'est endormi. Dans sa fièvre et sa rêverie, il lui semblait 

entendre des craquements, des rythmes variés, et surtout, une étrange mélodie aux sons 

poignants et languissants. Poussant un cri, il s'est réveillé. Par-dessus sa tête, il a aperçu 

Wagnuka, le pivert, qui martelait de son bec le bois de l'arbre.

Tac ! Tacatac ! Tacatacatat ! Tat !

Ticac ! Ticac ! Ticac ! Tactatat !

Le jeune guerrier a éclaté de rire en voyant avec quelle frénésie Wagnuka se frappait la 

tête pour trouver sa nourriture — comme lui-même à la recherche de son trésor inconnu !

Mais soudain, une brise légère est venue caresser l'arbre, et le jeune nomme a frissonné. Il 

venait d'entendre l'étrange et douce mélodie de son rêve. C'était la course du vent, passant 
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à travers les trous de la branche — les trous faits par ce forcené de Wagnuka ! — , qui 

provoquait ces sons ravissants.

Lorsqu'il est rentré au village, le jeune homme avait fabriqué une flûte à bec d'oiseau — 

en signe de reconnaissance envers Wagnuka.

Dans la forêt, il avait également appris qu'à travers sa flûte, il pouvait désormais parler au 

monde entier, au vent, au feu, à l'ours, à l'aigle ou à la taupe... Et lorsqu'il s'est mis à jouer 

devant les femmes du village, occupées à laver sur les pierres d'un torrent, elles ont 

aussitôt cessé leur battage.

Sans rien dire, la jeune fille tant désirée s'est levée, est partie chercher sa couverture dans 

la tente de son père, et puis elle est revenue la poser devant le joueur de flûte.

Et depuis, chez les Indiens corbeaux, lorsque les chamans musiciens, ces grands bavards 

de l'âme, se transmettent leur flûte, ils l'accompagnent toujours de ces tendres paroles :

Prends cette branche que mon père me donna,

Et qu'elle demeure aussi sacrée pour toi

Que la belle qui un jour vers lui, en souriant, s'avança.

Le chant des flûtes

Henri Gougaud, L'Arbre d'amour et de sagesse, Contes du monde entier, Le Seuil, coll. Points, 1992, p. 342

En ce temps-là les hommes blancs étaient encore sur leurs terres, au-delà des mers. En ce 

temps-là les ancêtres des vieux pères peuplaient la grande prairie. Ils jouaient des 

sonnailles, de la corne de buffle et du tambour, aux fêtes des saisons. Ils ne connaissaient 

pas la flûte à bec d'oiseau. C'était en ce temps-là que vivait le jeune homme qui inventa le 

langage d'amour.

Un jour, il s'en alla chasser dans la forêt. Il suivit un cerf sous le couvert des arbres. Il était 

bon chasseur, il avait un bel arc, des flèches aux pointes de pierre noire, mais l'animal 

resta sans cesse hors de portée. Trois fois il s'arrêta pour brouter du feuillage, trois fois il 

reprit sa course bondissante avant que le garçon ait eu le temps d'ajuster son tir. Ainsi au 

long du jour ils s'enfoncèrent ensemble jusqu'au cœur de la forêt, où personne n'était 

encore allé. Comme la nuit venait, la bête disparut. Le jeune homme voulut retourner au 
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village, mais il était perdu. Il s'assit sous un arbre, dîna de viande sèche, puis s'enroula 

dans une couverture et se coucha dans l'herbe.

Il ne put dormir. De l'ombre lui venaient de longs hululements, des cris d'animaux 

invisibles, des grincements de branches, des menaces lointaines. Longtemps il écouta, 

respirant à peine. Il entendit soudain, parmi ces mille bruits nocturnes, une plainte 

hésitante. Le vent se leva. La vague musique se gonfla de désir, d'espoir, de joie timide. Il 

l'écouta encore. Il se dit que c'était peut-être un chant de fantôme amoureux. Le sommeil 

l'envahit. Alors il rêva qu'un pivert à crête rouge apparaissait dans la lumière de la lune, 

chantait au-dessus de sa tête à voix mélancolique et lui disait enfin : « Viens, je vais te 

l'apprendre. »

Quand il se réveilla, le soleil était haut. À peine avait-il ouvert les yeux qu'il aperçut sur 

une branche le pivert de son rêve. L'oiseau le regarda, s'envola tout à coup, se posa sur un 

buisson, revint comme pour inviter le garçon à le suivre. Il se laissa conduire. Il entendit 

au loin la plainte douce entre les arbres. Il se mit à courir vers elle. Il arriva bientôt dans 

une clairière où était un cèdre solitaire. Le pivert était là, rouge dans le feuillage. La brise 

s'était tue, le chant aussi. Alors l'oiseau se mit à cogner du bec contre une branche creuse 

et cela fit, dans le silence, un bruit de petit tambour vif. Le vent revint sur les verdures et 

avec lui le chant, tout proche. Il était là, dans l'arbre. Le garçon s'approcha. Il découvrit 

alors que la musique sortait de la branche creuse que le pivert martelait. Il découvrit aussi 

que seul le souffle de la brise lui donnait force et vie. Il examina le bout de bois. Il était 

plein de trous. Il le prit et s'en alla. Il retrouva sans peine le chemin du village.

Dès qu'il fut revenu parmi les siens il s'assit devant sa tente et voulut à nouveau entendre 

la musique. Il souffla dans la branche. Aucun son n'en sortit. Il resta longtemps pensif, 

puis se dressa et s'en alla seul, sans rien dire à personne. À la nuit il grimpa parmi les rocs 

jusqu'à la cime d'une colline et là pria l'Esprit de lui envoyer un songe. Il attendit trois 

jours sans manger ni boire, espérant une vision qui lui dirait comment faire chanter la 

branche. À la quatrième nuit, quand la lune se leva, l'oiseau à crête rouge apparut devant 

lui.

— Regarde, lui dit-il.

Le garçon regarda.
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Au matin il s'en alla couper une branche de cèdre. Il creusa un trou droit, tout du long, 

avec soin et patience Enfin il la sculpta en forme de long cou avec, au bout du cou la tête 

de l'oiseau et son bec grand ouvert. Il teinta sa crête de rouge, puis il alluma un feu de 

sauge. Au-dessus de ce feu il parfuma son œuvre. À nouveau il pria. Puis il posa ses 

doigts sur les trous de la flûte, il souffla doucement, et le chant s'éleva, si beau que les 

bêtes et le vent, tout à coup apaisé, autour de lui l'écoutèrent.

Il revint au village. Sous un arbre au bord de la rivière il se mit à jouer.

La fille aînée du chef dînait dans sa tente. Elle était orgueilleuse et belle. Beaucoup de 

jeunes hommes avaient tenté de lui plaire. Elle les avait chassés, d'un geste, en riant d'eux.

Quand elle entendit le chant de la flûte, elle sortit devant sa porte.

Sa tête lui dit : « Reste là. »

Ses pieds lui dirent : « Va, ma fille. »

Elle s'en fut vers la rivière.

Sa tête lui dit : « Doucement ».

Ses pieds lui dirent : « Vite, vite ».

Avant qu'elle ait compris comment, elle était devant le garçon.

Sa tête lui dit : « Tais-toi ! »

Son cœur lui dit : « Parle, ma fille. »

Elle parla. Elle dit :

— Je t'aime.

Les hommes étaient timides en ce temps-là. Ils ne savaient comment rendre les filles 

amoureuses. Depuis, ils savent. Quand vient la bien-aimée au bord de la rivière, ils jouent 

de la flûte à bec d'oiseau, et leur chant dit pour eux leur lumière secrète.
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La Vierge du Coudray

Légende (conté par la mère Dorel, fermière à la Cour, près de la chapelle du Coudray).

Adolphe Orain, Contes de l'Ille-et-Vilaine.1901-Maisonneuve&Larose. rééd 1968, p. 91

La fermière du Bois-Greffier, dans la paroisse de Pléchâtel, et quelques paysannes des 

villages voisins de ce petit manoir s’étaient réunies pour faire une lessive, et après avoir 

lavé leur linge, au doué de Madré, elles allèrent l’étendre sur les buissons de la lande.

Tout à coup elles entendirent un enfant pleurer, et l’une des laveuses poussa des cris 

perçants en s’apercevant que son petit gars, qui s’était approché trop près du doué, était 

chai dedans.

La pauvre mère courut vers la mare et fut bien étonnée de voir deux mains maintenir son 

enfant hors de l’eau. Elle s’empara de sa garçaille et alla raconter aux autres femmes ce 

qu’elle venait de voir. Toutes allèrent aussitôt regarder dans le doué, mais n’aperçurent 

rien.

Quand les hommes vinrent, avec des chevaux, chercher le linge, on leur fit part du 

miracle.

"Faut vider la mare", dirent-ils, et c’est ce qu’ils firent immédiatement.

Lorsque l’eau fut écoulée, ils découvrirent une statue de la Vierge qui, pendant les guerres 

de Religion, avait sans doute été prise dans l’une des chapelles détruites, de Saint-Éloi ou 

de Saint-Melaine.

Après l’avoir lavée et nettoyée, les paysans la portèrent dans la chapelle du Coudray, petit 

édicule caché au fond d’un bois, le seul qui avait été épargné.

Le lendemain matin, la mère du petit gars tombé dans le doué se rendit à la chapelle du 

Coudray, pour remercier la Vierge d’avoir sauvé son enfant ; mais, à sa grande surprise, la 

statue, apportée la veille, n’était plus là.

Tout attristée, elle s’en retourna chez elle, en passant, toutefois, près du doué. L’eau était 

claire et elle aperçut, sous une touffe de jonc, la protectrice de son enfant.

De plus en plus étonnée, elle alla raconter au curé de Bain ce qui lui était arrivé.

Le prêtre lui dit : "La Vierge, qui n’est pas de la chapelle du Coudray, veut y être conduite 

solennellement, et je vais faire tout ce qu’il faut pour cela."
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Il annonça le miracle qui venait de s’accomplir au doué de Madré, et aussitôt le clergé des 

paroisses de Bain, de Pléchâtel, de Messac, de Poligné, de Pancé, suivi d’une foule 

immense, conduisit processionnellement la Vierge dans la chapelle du Coudray.

Depuis ce jour, la vieille statue de bois, trouvée au fond de l’eau, par les lavandières du 

Bois-Greffier, occupe la place d’honneur dans la chapelle où elle est l’objet d’une très 

grande vénération.

Notre-Dame-du-Coudray

Adolphe Orain, Mélusine, Revue de mythologie, littérature populaire, traditions et usages, tome 3, 1886-87, p. 

195

À un kilomètre de Bain, sur la route de Redon, est une petite chapelle, dédiée à Notre-

Dame-du-Coudray, qui est un but de pèlerinage pour faire marcher les enfants. Il suffit, 

pour cela, de leur mettre le pied dans un trou pratiqué à cet effet.

Les jeunes filles qui désirent se marier se rendent aussi à la chapelle du Coudray et 

récitent la prière suivante :

Ma bonn' sainte Vierge,

Donnez-moi un homme ;

J'vous donn'rai un cierge ;

Donnez-le moi bientôt,

J'vous l'donn'rai bien gros.
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Le lapin d'eau

(référencement dans la classification internationale des contes : AT 0329 La fille du magicien, les cachettes à 

découvrir)

Conte de Transylvanie, issu de la minorité germanophone de Roumanie 

Maurice Guingand, L'ésotérisme des contes de fées, éd. Robert Laffont - Les portes de l'étrange, 1982, p. 27

Il était une fois, une princesse d'une grande beauté, vivant en recluse dans son grand 

château. Elle régnait sur toute la contrée et entendait maintenir sa suprématie sur tout le 

monde. Son pouvoir, elle le détenait aussi de la tour du château, au sommet de laquelle 

existait une grande salle circulaire éclairée de douze fenêtres. Quand elle montait à cette 

salle et regardait successivement par chaque fenêtre, la puissance de sa perception 

augmentait.

À la première fenêtre, elle pouvait voir tout ce qui se passait dans son royaume. À la 

dixième, elle voyait tout ce qui se passait sur dix royaumes. À la onzième, rien n'échappait 

à son regard sur tout un continent et quand elle regardait par la douzième fenêtre, rien ne 

lui demeurait caché de ce qui existait sur terre et sous terre.

Souhaitant se marier, elle fit savoir qu'elle épouserait celui qui se cacherait si bien qu'elle 

ne puisse le découvrir. Tout prétendant malheureux aurait la tête tranchée et mise au bout 

d'une pique devant le château.

Les soupirants ne tardèrent pas à affluer et, malheureusement pour eux, en peu de temps, 

il y eut quatre-vingt-dix-sept piques plantées devant le château, chacune surmontée d'une 

tête tranchée.

Un berger avait trois fils. Ils vinrent tenter leur chance chacun leur tour.

L'aîné, le premier se cacha dans un cercueil. La princesse, regardant simplement par la 

première fenêtre, le vit, le fit sortir de sa cachette et on lui coupa la tête.

Le puîné pensa avoir plus de chance en ayant plus d'audace et se cacha sous le trône de la 

princesse. Elle n'eut pas à regarder plus loin que la troisième fenêtre, le vit et lui fit subir 

le même sort.

Le troisième vint la trouver et, avant de tenter sa chance, il lui demanda de lui accorder, 

tout d'abord, une journée de réflexion, ainsi que la grâce d'avoir par deux fois la vie sauve 
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s'il était découvert. Étant beau garçon, il plut à la princesse qui se rendit à ses 

sollicitations.

Le lendemain, donc, il réfléchit longuement et parcourut la campagne et les bois, afin d'y 

chercher l'inspiration, mais en vain.

Approchant d'une ferme, il vit dans une haie une oie qui lui sembla fort mal en point. Il 

s'approcha et constata que l'animal avait une aile et une patte démises et portait des traces 

de profondes morsures. L'oie lui dit :

— Le renard a voulu m'emporter et j'ai lutté jusqu'à ce que j'aie pu lui crever les deux 

yeux, mais si tu me soignes parfaitement, je te revaudrai cela.

Ce qu'il fit promptement, et l'oie put regagner la basse-cour.

Il songeait qu'il ne lui viendrait aucune idée pour dénicher une cachette idéale et il se 

dirigea vers les bois. À l'orée de ceux-ci, son attention fut attirée par un bruit étrange 

accompagné de plaintes.

Ce sont celles d'une chèvre dont les cornes sont prises dans un enchevêtrement de 

branches dont elle ne peut parvenir à se dégager. Patiemment, il libère l'animal qui, tout en 

gambadant de joie, lui dit :

— Mille mercis, mon ami, si tu as besoin de moi, viens me voir, je te revaudrai cela !

Il poursuivit sa route et pénétra dans la forêt. Ayant marché quelque temps, il entendit des 

gémissements lointains et s'engagea dans leur direction. Il vit un superbe loup dont l'une 

des pattes était prise dans un piège, depuis longtemps certainement, car il paraissait bien 

épuisé. La bête le regardait avec des yeux suppliants, il détendit le piège, pansa la patte 

blessée en déchirant un pan de son vêtement et s'en fut chercher un peu d'eau dans son 

chapeau, afin que le loup puisse reprendre des forces. Dans un hurlement joyeux, il 

entendit :

— Puisque tu m'as providentiellement secouru, je te revaudrai cela plus tard !

Mais il ne lui fallait pas oublier qu'il devait trouver une cachette sûre, s'il voulait réussir la 

première épreuve. Le lendemain il repartit donc vers la ferme et interrogea l'oie qu'il avait 

"opérée" la veille. L'oie réfléchit longuement et lui dit :

— Je crois que j'ai trouvé.
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Elle alla chercher un de ses œufs, le cassa en deux, y fit placer le jeune homme, recolla les 

deux moitiés et se coucha dessus. À l'heure convenue, lorsque la princesse regarda par la 

première fenêtre, elle ne le vit pas ; par la seconde non plus. Ce n'est que de la troisième 

fenêtre qu'elle l'aperçut. Elle envoya ses serviteurs qui tuèrent l'oie, cassèrent l'œuf, et il 

fallut que le jeune homme fût amené devant la princesse qui lui dit :

— Je t'autorise de nouveau à tenter ta chance comme je te l'ai promis, mais je tremble déjà 

pour toi, car il est difficile d'être plus fort que moi !

Le jeune homme l'avait compris, et ce n'est pas sans inquiétude que, le lendemain matin, il 

prit la direction de la forêt. Il y trouva en chemin la chèvre qu'il avait libérée et lui fit part 

de l'embarras dans lequel il se trouvait. La chèvre agita lentement sa barbiche, comme si 

elle se plongeait dans la plus profonde réflexion, puis lui dit :

— Je crois que j'ai trouvé. Cache-toi dans la clochette qui pend à mon licol, je serais bien 

surprise que l'on puisse t'y trouver, car je vais me coucher afin qu'elle repose sur le sol.

Ce qui fut dit fut fait.

Au bout de quelque temps, la princesse monta à la tour et regarda successivement par les 

fenêtres et, même à la onzième, ne put découvrir son prétendant. Toute bouleversée, elle 

alla à la douzième fenêtre et l'aperçut. Une nouvelle fois, ses serviteurs quittèrent le 

château, tuèrent, dépouillèrent la chèvre et ramenèrent au château la clochette, d'où le 

jeune homme fut bien obligé de sortir. La princesse lui dit :

— C'est demain ta dernière chance, et j'ai déjà donné ordre de planter la pique qui viendra 

compléter les quatre-vingt-dix-neuf qui sont alignées au bord des douves !

C'est le cœur bien lourd que le lendemain le jeune homme quitta le château. La princesse 

en son for intérieur souhaitait le voir réussir car elle éprouvait pour lui quelques 

sentiments. Le pauvre prétendant n'avait plus d'autres ressources que celle de gagner la 

forêt, afin de se confier au loup. Peut-être celui-ci aurait-il l'idée géniale qui puisse le 

sauver d'une perte presque certaine. Le loup réfléchit longtemps, très longtemps et lui dit 

enfin :

— J'ai certainement trouvé. Suis-moi.

Il le conduisit à la fontaine où deux jours auparavant le jeune homme était venu puiser de 

l'eau pour donner à boire à l'animal blessé. Le loup se plongea dans la fontaine et fut 
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immédiatement changé en une vieille marchande, tandis que le jeune homme qui l'avait 

imité devenait un lapin d'eau. La marchande se rendit à la ville et montra l'extraordinaire 

animal aux badauds curieux. La rumeur se répandit dans toute la ville. La princesse 

envoya ses serviteurs s'enquérir de cette étrange nouveauté. Les serviteurs revinrent, lui 

disant qu'il s'agissait d'un animal inconnu de tous, d'un lapin à queue de poisson d'une 

grande beauté au pelage couleur d'émeraude.

Sa curiosité éveillée, la princesse se hâta vers la place publique, se fraya un passage et fut 

tellement séduite par l'animal qu'elle vit, qu'elle voulut l'avoir et en offrit à la marchande 

une grosse somme. Au préalable, la marchande avait recommandé au jeune homme 

métamorphosé :

— Quand tu seras dans la tour, pendant que la princesse regardera par les fenêtres, glisse-

toi sous le tapis, au milieu de la salle.

Le moment étant arrivé, la princesse se posta successivement à chacune de ses fenêtres et, 

même à la onzième, ne vit pas celui qu'elle cherchait. Partagée entre la colère et la crainte 

de voir sa supériorité contestée par un rival plus puissant et son secret désir de le voir 

réussir malgré tout, elle alla à la douzième fenêtre d'où elle ne put le voir davantage. 

Laissant éclater sa fureur, elle referma la fenêtre si violemment que les vitres des douze 

fenêtres volèrent en éclat et que le château tout entier trembla. Affolé, le lapin d'eau sortit 

précipitamment de sa cachette. La princesse l'aperçut, le saisit et appelant ses serviteurs 

leur dit :

— L'heure est passée pour moi, allez vite redonner cette sale bête à la marchande, je ne 

veux plus la voir !

C'est ainsi que la marchande put emporter le lapin d'eau jusqu'au cœur de la forêt et, après 

un nouveau bain dans la fontaine, l'un et l'autre reprirent leur forme première. Le jeune 

homme, après avoir remercié chaleureusement le loup, lui dit :

— L'oie et la chèvre possédaient une certaine science, mais toi tu possèdes l'art magique, 

il n'y a pas de doute ! Adieu, je repars au château où la princesse doit m'attendre !

En effet, il ne se trompait pas. Elle avait ordonné des préparatifs extraordinaires pour sa 

réception et la célébration immédiate du mariage suivie de fêtes qui durèrent 

quarante jours et quarante nuits pour glorifier celui qui avait su triompher de 

sa puissance.
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La femme qui pisse

Conte japonais trouvé sur internet (lien disparu depuis...)

La Dame m'a raconté une histoire qui m'a ravi. Une histoire qui mêle allègrement couple 

d'ermites méditants, divinités de la nature, homme à la vue courte et femme à la vessie 

trop pleine (deux pléonasmes, oserais-je ?). Une histoire donc obligatoirement 

intéressante.

Il faut savoir, pour la beauté de l'histoire, que "kami" en japonais, désigne les esprits de la 

Nature, mais aussi, étrangement, les cheveux. Les deux se situant généralement sur les 

sommets (la montagne pour les esprits, le crâne pour les cheveux). C'est la raison de leur 

homonymie.

La dame "pisse" donc, quand même sur les kami… mais ceux-là ne sont pas sacrés et c'est 

donc sans conséquence (sauf si le monsieur a une réaction indigne d'un bon époux…).

Il y avait donc un couple, homme et femme, ermites dans les montagnes, passant leur 

temps en méditations, prières et travaux des champs. Cela se passait dans le Japon d'antan.

Un jour, ils entendent parler d'un grand maître de passage dans la région et décident d'aller 

le rencontrer.

Ils se mettent donc en route descendant de leur ermitage, lorsque soudain la femme se sent 

une pressante envie d'uriner (Là, lecteur, je dois t'avouer avoir passé un temps précieux à 

me demander s'il valait mieux dire "uriner" (un peu trop précieux ?), "pisser" (un peu trop 

vulgaire ?) ou "faire pipi" (un peu faux cul ?) sans avoir trouvé la solution...).

Elle se dirige vers un bosquet toute impatiente du soulagement, lorsque son compagnon 

lui dit :

- Mais qu'est-ce que tu fais ?

- Ben, j'ai envie de pisser.

- Mais ça va pas ! Il y a un kami ici ! [tu ne vas tout de même pas pisser sur un sommet 

sacré !]

La femme s'en va donc chercher un autre endroit, le trouve, s'apprête à soulever jupon, 

quand son compagnon lui dit :
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- Mais qu'est-ce que tu fais ?

- Ben, j'ai envie de faire pipi, je te rappelle !

- Mais ça va pas ! Il y a un kami ici ! [tu ne vas tout de même pas pisser sur un sommet 

sacré !]

Une fois, deux fois, trois fois, quatre fois, à chaque fois la même histoire ; une divinité, 

selon l'homme, se cacherait à chaque endroit de plus en plus impatiemment cherché par la 

femme.

N'en pouvant plus, elle finit par lui demander :

- Écoute mon ami, mon lacet est défait, j'ai tellement envie de pisser que je ne peux me 

pencher, voudrais-tu me le refaire ?

L'homme était certes un peu obtus, mais néanmoins serviable, il se penche donc au pied 

de la femme pour lui refaire le lacet, lorsque, soulevant jupon, celle-ci se soulage sur sa 

tête !

- Mais enfin ça va pas ! Qu'est-ce que tu fais ?

- Désolée mon ami, je pisse sur ta tête ! C'est le seul endroit qui n'est pas sacré ici ! [tu ne 

vas tout de même pas me dire que ton sommet serait sacré !]
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Zhara

Conte arabe trouvé sur internet : http://lartdubonheuralicien.blogspot.fr/2011/11/zhara-conte-arabe.html

Il était un roi d’Arabie, un roi aux bottes rouges, à la démarche lente, aux cheveux 

nuageux. Il avait nom Shanyar, mais chacun le nommait Shanyar le bienveillant, car 

c’était un homme bon.

Il avait une fille insouciante et vive, fraîche comme le matin à l’heure de la rosée. Son rire 

était pareil au chant des sources, son nom semblable au bruit du vent dans le feuillage. On 

l’appelait Zhara. Elle était belle, si belle que la lumière l’aimait. Quand le soleil se 

couchait le soir, ses dernières lueurs enveloppaient son corps et ne la quittaient plus. Et 

chaque matin en la voyant paraître, le roi, son père, disait d’elle : "Trois choses dans la vie 

ouvrent le cœur et chassent le chagrin : le vin, les fleurs et la beauté de Zhara." Il n’en 

était pas un qui ne l’approuve pas.

Or, un jour de sa dix-huitième année, comme la princesse Zhara, de la fenêtre de sa 

chambre, contemplait à ses pieds la cité aux cent minarets, elle se prit à rêver à un conseil 

étrange qu’elle avait reçu un jour, d’un vieux mendiant : "Si tu ne peux construire une 

ville, construis un amour."

Et, comme elle souriait, pensant à ces mots simples et pourtant mystérieux, son père vint à 

elle avec ses conseillers.

— Fille aimée, lui dit-il, j’ai aujourd’hui à te donner un ordre qui m’émeut. Comme 

l’affirme le proverbe : "Peigne ta fille jusqu’à 12 ans, veille sur elle jusqu’à 18 ans, puis 

hâte-toi de la marier !" Oh, certes, je crains que tu ne t’offusques, farouche et pure comme 

je te sais. "Saveur et bon vin, couleur en beau drap, pudeur en vraie fille" disent les sages. 

Mais il est dit aussi : "Les poules et les donzelles, à trop errer se perdent." Donc, tu dois 

prendre un époux. Que tu sois amoureuse, ou non, qu’importe. Un mariage heureux ne 

saurait se réduire à 4 jambes sous une couette ! Donc, parmi les princes de ce pays, je te 

conjure de choisir celui qui saura te prendre fermement par les hanches et me donner les 

10 garçons que je n’ai pas pu avoir de ta mère ! Pour le reste, il paraît que mari et femme 

ne font qu’un. Eh bien, si tu sais t’y prendre, ce un-là, ce sera toi ! J’ai dit !

La princesse Zhara écouta sagement cette solennelle harangue, puis elle resta longtemps 

pensive, sourit enfin et répondit ceci :
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— L’homme que j’aime est loin d’ici. Si loin que je ne sais pas où. Pourtant, il me viendra 

un jour. Un jour, mais je ne sais pas quand. Mon père, tu l’as dit, le temps d’enfance est à 

son terme. Je dois donc de mes mains construire ma maison, celle où j’attendrai cet 

amour, sans lequel je ne peux pas vivre.

Elle dit ces mots, salua le roi et ses conseillers, tourna les talons, quitta le palais, traversa 

la ville et s’en fut droit devant elle, dans le désert. Elle chemina jusqu’au crépuscule. Et 

quand elle fut au crépuscule, elle s’arrêta, et là, elle bâtit sa maison. Oh certes, ce n’était 

qu’une humble maison de pierres sèches, mais c’était la sienne, élevée de ses mains. Et 

quand elle fut bâtie, elle s’enferma dedans.

Aussitôt, le bruit courut dans la ville que la princesse Zhara s’était recluse dans une 

maison du désert pour y attendre l’amour. Qui ne connaissait pas la beauté de Zhara ? Qui 

ne la savait pas plus désirable que les mille palais du paradis des purs ? Tous les hommes 

en âge de désir accoururent, espérant, à sa porte fermée !

Au premier qui frappa à la porte, la princesse Zhara demanda :

— Qui est là ?

L’homme droit sur le seuil répondit :

— C’est moi !

Alors il entendit la voix de Zhara qui murmurait ces mots derrière la porte fermée :

— Il n’y a pas de place pour toi et moi dans la même maison. Dis-moi ton nom, homme, 

et va-t’en.

L’homme lui dit son nom, et il s’en retourna. Et tandis qu’il s’éloignait sur le chemin de la 

ville, la princesse Zhara broda le nom de l’amoureux éconduit sur son manteau de laine 

bleue.

Le lendemain, un autre lui vint qui lui aussi frappa à la porte et lui aussi entendit :

— Qui est là ?

Comme son frère de la veille, il lança fièrement :

— C’est moi !

Comme son frère de la veille, ces mots lui répondirent :

19



— Il n’y a pas de place pour toi et moi dans la même maison. Dis-moi ton nom, l’homme, 

et va-t’en !

Le nom fut dit, et fut brodé sur le manteau de laine bleue.

Ils vinrent cent, ils vinrent mille, ils vinrent cent jours, puis vingt années...

À chacun elle demanda son nom et chacun répondit :

— C’est moi, Hassan, c’est moi, Ali, c’est moi, tel prince, tel marchand, tel coureur de 

sable ou de vent.

Elle broda chaque nom sur son manteau de laine bleue, et les nuits et les jours passèrent, 

et les saisons et les années ; jusqu’au jour où parvint à la maison bâtie sur des cailloux 

brûlants un voyageur perpétuel.

Il s’appelait Moktar. En langue d’Occident, son nom était l’élu. Moktar n’avait rien, que 

ses deux mains ouvertes, mais tous les trésors du monde brillaient dans ses yeux. Lui aussi 

frappa à la porte. Lui aussi, derrière la porte fermée entendit ces trois mots mille fois 

répétés :

— Qui est là ?

Mais Moktar, droit sur le seuil, ne répondit pas. Il y eut un long silence.

Une deuxième fois, ces mots lui vinrent encore :

— Qui est là ?

Moktar sourit, mais ne répondit pas.

Alors, derrière la porte fermée, la princesse Zhara approcha sa bouche d’une fente dans le 

bois, et pour la troisième fois, elle demanda :

— Qui est là ?

Il y eut encore un long silence, puis Moktar sur le seuil approcha sa bouche de la même 

fente dans le bois et répondit :

— C’est toi-même !

Et la porte s’ouvrit. Moktar entra. Il s’avança vers Zhara, les bras ouverts.

Mais, qu’était devenue Zhara, après tant d’années d’espérance ?
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Une vieille femme, blanchie, ridée, courbée dans son manteau de laine bleue qui portait 

tant de noms brodés.

Moktar vit-il ses rides, ses cheveux neigeux, sa fatigue ? Non, il n’eut pas ce souci-là. Il la 

désirait trop, avec trop d’impatience. Il l’aimait depuis si longtemps ! Il la prit aux 

épaules, et la prenant ainsi, il aperçut un fil au bout de la dernière lettre d’un nom brodé 

sur le manteau.

Il tira le fil. Le nom se défit. Il lança le fil par la porte ouverte. Le fil se changea en oiseau. 

Il en tira un autre. Encore un nom de moins. Encore un oiseau dans le ciel. Un long, un 

court, et celui d’un marchand et celui d’un guerrier.

À chaque fil tiré, à chaque nom défait, une ride s’effaçait sur le visage de Zhara. Son teint 

reprenait son éclat, et ses yeux leur vivacité. Et quand il n’y eut plus un seul nom brodé 

sur le manteau de laine bleue, quand le soleil eut disparu derrière la nuée d’oiseaux qui 

avaient envahi le ciel, Zhara était de nouveau jeune et belle, comme au premier jour. 

Alors, elle prit la main de Moktar, et tous les deux sortirent sous le ciel du désert.

Ce qu’il advint d’eux ne peut être dit. C’est un secret. Ces mots seuls sont permis au 

conteur, pour finir :

Vous venez d’entendre l’histoire

de l’Une qui est Un

et de l’Un qui est Une !

L'amant véritable

Conte perse
Henri Gougaud— l'arbre d'amour et de sagesse — contes du monde entier — seuil — 1992

C'était un homme droit, un amant véritable. Un jour, après avoir médité une pleine année 

dans un grotte du désert, il s'en alla frapper à la porte de sa bien-aimée.

Derrière la porte close il entendit la voix. Elle demanda :

— Qui est là ?

— C'est moi, dit l'homme sur le seuil.
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— Il n'y a pas de place pour toi et moi dans la même maison, répondit la voix de sa bien 

aimée, derrière la porte close.

Alors cette homme droit, cet amant véritable s'en retourna au désert où une pleine année 

encore il médita. Quand enfin il revint frapper à la même porte, à nouveau il entendit la 

voix de sa bien-aimé. A nouveau elle demanda :

— Qui est là ?

Cette fois l'homme droit répondit :

— C'est toi-même.

Et la porte s'ouvrit.
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Le conte du pape

(référencement dans la classification internationale des contes : AT 0671 les trois langages, le pape)

"Contes populaires de Haute-Bretagne, notés en gallo et en français dans le canton de Pleine-Fougères en 1881", 

édition (2007) établie, traduite et commentée par Jean-Louis Le Craver, pour Dastum, Bertaeyn Galeizz, La 

Bouèze, p. 186

Il y avait une fois un homme qui avait deux gars qu’il envoyait à l’école. Il disait à l’un :

– Je t’envoie à l’école ; si tu n’apprends pas bien, ta vie n’est plus.

Au bout d’un an, il s’en retourna chez son père. Son père lui demanda ce qu’il avait appris 

; il lui dit qu’il avait appris l’aboi des mâtins.

– Oh ! Que tu es bête ! Tu t’amuses à apprendre des babioles comme ça ? Je t’enverrai 

encore un an, si tu n’apprends pas, nous verrons ça.

La deuxième année, il s’en revint.

– Qu’est-ce que tu as appris, mon gars ?

– Mon père, j’ai appris le chant des grenouilles.

– Bougre de bouc ! Je t’envoie encore un an, si tu n’apprends pas, ta vie n’est plus.

Le gars alla encore un an ; après ça, il s’en revint chez son père.

– Qu’est-ce que tu as appris, mon gars ?

– Mon père, j’ai appris le chant des oiseaux.

– Ah ! Dame, de ce coup-là, ta vie n’est plus !

Et il envoya deux de ses serviteurs pour le tuer dans la forêt.

En passant près d’une ferme, le pauvre gars aperçut une bande de petits cochons. Il dit aux 

domestiques de son père :

– Tenez, voilà des petits cochons ; si vous voulez, nous allons en acheter un et nous allons 

en faire de la farce, et puisque mon père vous a dit d’apporter mon cœur, mon cœur est 

fait comme celui du cochon.

Dans son voyage, il trouva des pères capucins. Il leur demanda :

– Où allez-vous ?
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– Nous allons à Rome. Il doit être fait un pape.

– Je vais aller avec vous, si vous voulez.

Quand ils furent bien loin, ils virent un château. Ils y allèrent pour demander à coucher. 

On voulut bien. Quand ils furent là, le gars demanda aux pères capucins :

– Pères capucins, vous ne connaissez pas l’aboi des mâtins ?

Ils répondirent que non.

– Eh bien, dit le gars, ils disent que leurs maîtres ne leur ont point donné à souper, mais 

qu’il va venir des voleurs cette nuit et qu’ils vont les laisser voler. Mais ceux de la ferme 

leur répondent qu’il ne va pas falloir les laisser voler. Ils disent que si.

Voilà les trente voleurs qui vinrent quand ils furent couchés ; ils voulaient tout briser. Les 

pères capucins eurent si grand peur et tous les bourgeois du château, ils s’entre dirent :

– Il y a un jeune homme qu’est tout à fait savant.

Ils allèrent le trouver dans son lit. Il leur dit qu’il fallait lui donner son livre qui était sur la 

table de toilette. Quand il eut le livre, il se mit à lire. Ça les fit se renverser. Ils se 

renversèrent tous. Il leur dit :

– Reconnaissez vos ouvriers.

C’étaient les trente ouvriers du monsieur.

Le lendemain, le monsieur lui offrit sa fille en mariage en le voyant si instruit et si fin. Il 

répondit qu’il ne disait pas pour plus tard, mais que pour le moment c’était impossible : il 

avait un voyage à faire et Dieu l’appelait ailleurs.

Quand ils furent bien loin, ils entendirent un charivari de grenouilles.

– Oh! Quel bruit ! Quel charivari de grenouilles !

– Vous ne savez pas ce qu’elles disent donc, pères capucins ?

– Non.

– C’est une jeune fille qui a été pour aller communier ; elle a ramassé la sainte hostie et en 

s’en allant, elle la jeta dans le ruisseau. Il y a une grenouille qui l’a dans la bouche, et les 

autres qui veulent la lui prendre. Tenez, baissez-vous, vous allez la voir.
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Ils se baissèrent et ils virent la grenouille qui avait la sainte hostie dans la bouche. Il y eut 

un des pères capucins qui alla au devant de la grenouille et elle la lui apporta. Il la ramassa 

bien précieusement.

Quand ils eurent fait bien du chemin, la nuit était venue, ils allèrent demander à loger où 

était une fille malade. Et c’était celle qui avait reçu la sainte hostie. Ils ne voulaient pas les 

loger, mais à la fin ils se décidèrent. Et le père capucin qui avait la sainte hostie demanda 

à voir la jeune fille malade. Il la confessa.

Quand elle fut confessée, elle ne s’accusait point du sacrilège qu’elle avait commis. Le 

père capucin lui dit :

– Vous n’auriez point, en vous en revenant de communier, jeté la sainte hostie dans un 

ruisseau ?

– Si, à mon grand malheur ! Jamais je n’ai osé m’en confesser.

– Voulez-vous la recevoir ?

– Oui, à mon grand plaisir.

Quand la jeune fille eut communié, ils continuèrent leur route.

Quand ils furent bien loin, ils entendirent un ramage, un charivari d’oiseaux qui chantaient 

si bien, si bien...

– Pères capucins, comprenez-vous ce que disent ces oiseaux-là ? C’est une troupe d’anges 

qui enlèvent la jeune fille au paradis.

Père capucin, mettez votre pied sur le mien.

Il mit son pied sur le sien. Aussitôt il vit des millions d’anges qui enlevaient la fille au 

ciel.

Ils continuèrent leur route et, à force de marcher, ils arrivèrent à Rome.

Quand ils furent là, les pères capucins entrèrent dans l’église, mais le jeune homme 

n’avait pas le droit d’y entrer parce qu’il n’avait aucune place. Mais il attendit les pères 

capucins au pied du calvaire.

Voilà, dans ce temps-là, qu’il y avait une belle colombe blanche qui allait par l’église et 

qui allait sur celui qui devait être pape.
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Tout le monde était dans l’église. La blanche colombe n’allait se poser sur personne. Le 

chef qui était dans l’église dit comme ça :

– N’y a-t-il personne dehors ?

Les pères capucins dirent :

– Si, il y a un jeune homme qu’est venu avec nous. Il est au pied du calvaire.

– Faites-le entrer.

Quand il fut entré, la colombe alla aussitôt se poser sur lui et voilà le pape !

Quand il passa pape, il fit une grande noce, et il invita son père et le fit se placer auprès de 

lui. Et il se mit à lui demander combien il avait d’enfants. Il dit qu’il n’en avait rien qu’un. 

Il dit :

– Vous en aviez un qui était de mon âge, qui venait avec moi à l’étude, qui avait nom 

Casimir ?

– Ah oui ! Mais il est mort.

Il se leva sur le coup.

– Oh ! Non, papa, il n’est pas mort, il est aujourd’hui pape !

Et voilà le père bien étonné de voir son gars pape.
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Le palais en becs d'oiseaux

Yémen, tradition orale

(référencement dans la classification internationale des contes : AT *981 (Andrejev) L'abolition de la mort des 

vieux)

15 contes juifs du monde entier, Le pichet magique, Howard Schwartz et Barbara Rush, Traduit de l'anglais 

(États-Unis) par Rose-Marie Vassallo, Castor Poche, Flammarion, 1999 (1991), p. 77

Tiré de Hadre Teman, éd. Nissim Binyamin Gamlieli (Tel-Aviv, 1978). IFA11306, recueilli par Nissim 

Binyamin Gamlieli auprès de Yeoshua ben Yoseph David.

Il était une fois un roi qui s'appelait Salomon. La terre entière le vénérait pour son infinie 

sagesse. Un seul mot lui suffisait pour qu'aussitôt accourent à ses pieds les vents et les 

oiseaux du ciel. Il parlait toutes les langues du monde et celles de toutes les créatures -à 

fourrure, à plumes, à écailles.

Or il advint qu'un jour la reine devait fêter son anniversaire. Le roi lui demanda quel 

présent elle souhaitait.

— Oh, dit-elle, je voudrais ce qu'aucune reine au monde n'a jamais reçu encore. Fais-moi 

bâtir un palais tout en becs d'oiseaux !

Alors, parce qu'il aimait sa femme, Salomon répondit :

— Femme, tu auras ton palais. Un palais en becs d'oiseaux ce sera.

Et le roi Salomon appela tous les oiseaux de la terre, leur demandant de venir au palais 

afin d'y faire don de leur bec. Avant la fin de la journée, le ciel s'emplit de milliers d'ailes, 

et les oiseaux vinrent se poser autour du palais. Ils étaient tous là : l'aigle immense et 

l'oiseau-mouche, le héron et l'hirondelle, le martin-pêcheur et le cormoran - tous, venus 

des quatre vents.

Les oiseaux n'aimaient guère l'idée de donner leur bec. Mais comment refuser ? Ils 

n'avaient nul pouvoir.

Bientôt tous les oiseaux de la terre furent assemblés autour du palais, tous sauf un, car il 

manquait la huppe, la petite huppe aux plumes colorées, la huppe au bec fin et pointu.

Le temps passait. La huppe n'arrivait pas. Alors le roi se mit en colère. Il appela ses 

serviteurs.
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— Allez me chercher la huppe et ramenez-la ici ! Elle sera châtiée pour avoir désobéi ! 

On amena la huppe aux pieds de Salomon.

— Où étais-tu ? dit-il. Tu m'as fait attendre. Pourquoi ?

— Majesté, dit la huppe, ne vous fâchez pas, je vous prie. J'étais en voyage au loin, à 

l'autre bout de la terre. J'ai vu des jardins, des plaines et des mers, des monts, des forêts, 

des déserts. Et grâce à tout ce que j'ai vu, Majesté, j'ai engrangé de la sagesse afin de 

mieux vous servir. Punissez-moi s'il le faut, mais auparavant, Majesté, laissez-moi au 

moins vous prouver que je n'étais pas en train de voleter comme un papillon frivole. 

Permettez que je vous pose trois devinettes. Si vous répondez aux trois, faites de moi ce 

que bon vous semble. Mais si la réponse d'une seule vous échappe, je vous en conjure, 

épargnez ma vie.

Les autres oiseaux retinrent leur souffle. Comment l'un d'entre eux osait-il défier le grand 

roi Salomon ?

Mais Salomon admira l'audace de cette menue créature. Il accepta le défi.

— Fort bien, répondit-il. Pose-moi tes devinettes. Que pèse la sagesse d'un oiseau auprès 

de celle d'un roi ?

Alors la huppe commença :

— Voici la première, Majesté. Dites-moi : qui donc existe et pourtant n'est jamais né, ni 

ne mourra jamais ?

Le roi n'eut pas même à réfléchir.

— Le Très-Haut qui règne sur ce monde, répondit-il. Loué soit-Il.

Mais tout en prononçant ces mots, il songeait : le Très-Haut qui a créé les oiseaux, et qui 

les a créés libres, comme toutes les autres créatures.

Alors la huppe dit :

— Voici la seconde, Majesté. Dites-moi : quelle est l'eau qui jamais ne jaillit du sol ni ne 

tombe du ciel ?

Le roi Salomon sourit. Il connaissait la réponse.

— Une larme, dit-il. Une larme née d'un œil, une larme née d'une peine.
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Mais, tout en prononçant ces mots, il regardait les oiseaux assemblés autour de lui, prêts à 

se dépouiller de leurs becs. Et tous étaient dans la peine. Il en eut le cœur serré. Une larme 

lui vint à l'œil.

Alors il se passa quelque chose d'étrange. Le roi Salomon avait beau avoir foi en sa 

sagesse, l'idée lui traversa l'esprit que, peut-être, il n'avait pas été si sage de promettre un 

palais en becs d'oiseaux.

La huppe reprit la parole, et cette fois elle tremblait. Il ne lui restait qu'une énigme - une 

seule chance de sauver sa vie.

— Voici la troisième, Majesté. Dites-moi : qu'est-ce qui est assez délicat pour glisser de la 

nourriture dans un gosier de nouveau-né, et pourtant assez robuste pour percer le bois le 

plus dur ?

Cette fois, le roi Salomon eut à réfléchir un moment. Mais pour finir il s'écria :

— Je sais : un bec d'oiseau, bien sûr !

Et, parcourant des yeux l'assemblée des oiseaux, il s'émerveilla en silence. Quelles 

étonnantes créatures, et quel outil précieux que leur bec, ce bec aux mille usages !

La huppe inclina le front et dit :

— Majesté, vous avez répondu à mes trois énigmes. Châtiez-moi comme bon vous 

semble.

Et elle attendit en silence l'annonce du châtiment.

Mais le roi Salomon sourit.

— Huppe, dit-il d'une voix claire et forte, afin d'être entendu de tous les oiseaux 

assemblés. Huppe, la terre entière me vénère pour ma sagesse. Mais c'est toi, dans cette 

affaire, qui t'es montrée le plus sage. Tu m'as rappelé qu'un roi peut se tromper, et qu'il 

doit rester assez humble pour le reconnaître. Je le dis : je faisais erreur. J'ai décidé de ne 

pas 'bâtir de palais en becs d'oiseaux.

À ces mots, les oiseaux se retinrent de battre des ailes en signe de joie, de peur 

d'interrompre le roi.

— Pour ta sagesse, huppe, dit Salomon, tu seras récompensée, non punie.
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Il fit appeler son joaillier et lui demanda de confectionner pour la huppe une petite 

couronne, en tout point pareille à celle qui ornait son front de roi. Et, quand la couronne 

fut prête, c'est Salomon lui-même qui couronna la huppe.

Voilà pourquoi, aujourd'hui encore, la huppe porte une couronne au front. C'est en 

souvenir du jour où elle sauva les becs de tous ses frères oiseaux - en souvenir du jour où 

le roi Salomon en personne s'inclina devant sa sagesse.
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Plus que ça !

Texte probablement trouvé sur internet...

Un jour, on ne sait comment, Nashrudin, vêtu de haillons, sale et pouilleux comme le pire 

des mendiants de Bagdad, pénétra à l'intérieur du palais du Calife et vint s'asseoir sur le 

trône suprême.

Le chambellan, entrant dans la salle, fut horrifié devant ce sacrilège. Il s'apprêtait à 

appeler les gardes pour faire jeter en prison cet imposteur quand il pressentit comme un 

mystère... Il s'approcha du trône et dit à Nashrudin :

- Même le Premier Vizir n'oserait pas s'asseoir sur ce trône... Tu ne prétends tout de même 

pas être le Premier Vizir ?

- Ah non, répondit Nasrudhin, je suis plus que ça !

- Plus que ça ! Mais, au-dessus du Premier Vizir, il n'y a que le Calife ! Tu ne prétends 

tout de même pas être le Calife ?

- Ah non, répondit Nasrudhin, je suis plus que ça !

- Plus que ça ! Plus que ça ! Mais au-dessus du Calife, il n'y a que Dieu ! Tu ne prétends 

tout de même pas être Dieu !

- Ah non, répondit Nasrudhin, je suis plus que ça !

- Plus que ça ! Plus que ça ! Plus que ça ! Mais au-dessus de Dieu, il n'y a rien !

- Eh oui, dit Nasrhudin, je suis ce rien !

une devinette :

c'est mieux que Dieu, c'est pire que le diable,

les pauvres en ont, les riches en manquent

qu'est ce que c'est ?

… rien
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Annexe

Réflexion sur le sens du mot “vierge”

Texte de source inconnue, souvent repris sur internet

Marie, Isis, Ishtar, Diana, Astarté, étaient toutes appelées vierges, ce qui ne faisait pas 

référence à leur sexualité... "Vierge" ne signifie pas essentiellement une femme qui n'a 

jamais eu des contacts sexuels avec un homme, mais surtout : une femme qui est "en soi". 

Le mot même dérive d'une racine latine exprimant force_compétence, elle a ensuite été 

appliquée aux hommes : "Virle"_Viril.

Tous les grands héros de la culture du passé, mythiques ou historiques, seraient nés de 

mères "vierges"...

Osiris,

Marduk,

Gilgamesh,

Bouddha,

Dionysos,

Gengis Khan,

Jésus

Ils étaient tous affirmés comme les fils de la "Grande Mère", leur pouvoir mondain 

dérivant d'elle.

Mais les religions ont raconté leur histoire différemment, les mots ont été détournés... et le 

monde entier s'interroge depuis des millénaires comment une "vierge" peut devenir 

enceinte...

Lorsque les Hébreux ont utilisé le mot, de l'araméen original, cela signifiait "jeune fille" 

ou "jeune femme", mais sans connotation sexuelle. Les traducteurs chrétiens ultérieurs ne 

pouvaient pas concevoir la "Vierge Marie" comme une femme ayant une sexualité. ils en 

ont déformé le sens en sexuellement pure, chaste, jamais touchée.
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Lorsque Jeanne d'Arc, avec ses associations de sorcière, s'appelait La Pucelle d’Orléans, 

"la jeune fille", "la Vierge" le mot conservait une partie de son sens païen d'origine de 

femme forte et indépendante.

Et maintenant... Avons-nous la même compréhension de ce mot ? Et les mots 

correspondent ils vraiment ce qu'on a voulu nous faire comprendre ?

Les textes sacrés étaient écrits d'une façon allégorique, souvent en paraboles.

Le sens d'un seul mot peut tout changer…
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